
UN DRAME MUSICAL INSTAHTANE 
J'accuse : Un Drame Musical lnstan­
tane sur le texte d'Emile Zola avec 
Richard Bohringer (acteur), Domini­
que Fonfrede ( voc), Jean-Jacques 
Birge (synth, voc), Francis Gorge 
(synth, g), Bernard Yitet (tp), Or­
chestre Departemental des Yvelines, 
direction Jean-Luc Filion. Musique : 
Birge, Gorge, Yitet. Mise en scene : 
Ahmed Madani. Festival Big Bang 
Banlieue, Forum de Ia Creation Mu­
sicale en lie de -France. Mantes-l a­
Jolie, Tour Theatre, 18 novembre. 
Comment, aujourd'hui, souligner par 
une performance musico-thMtrale l'ac­
tualite du J 'accuse de Zola ecrit en 
1898 pour defendre le Capitaine Dray­
us ? Comment interpreter l'un des plus 

...._... Jeaux textes jamais ecrits pour Ia De­
fense des Droits de l'homme ? A cette 
double question, Un Drame Musical 
lnstantane et ses partenaires ont 
trouve une reponse efficace : trailer 
!'ensemb le de cette performa nc e 
comma une part ition de mus iqu e 
contemporaine ecrite et improvisee. Ce 
pari perilleux, constru ire un texte musi­
cal global riche en developpements et 
respectant !'esprit du texte primitif, a 
ete gagne haut Ia main. Traitement in­
telligent de chaque element sonora 
(voix parlee, vo ix chantee·, partition 
pour harmonia, improvisations insuf­
flees par les trois musicians du D.M.I.) 
et synthase aboulia de ces elements 
constitutifs, tout a concouru pour cons­
tru ire une creation passionnante de 
bout en bout. Richard Borhinger a par­
faitement senti le tempo du texte. Avec 
Ia decontraction d'un grand saxopho­
niste West-Coast, il est entre dans Zola 
comme un soliste inspire , soutenu par 
un ~ig band porteur, creuse le theme. 
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Et puis que! feeling I En temoignent 
toutes ses declinaisons du mot crime. 
La parole de l'acteur rebondit comma 
!'argumentation du texte qui prend a 
chaque lois un peu plus son elan. 
Quant aux voca lises de DominiqLte 
Fonfrede, chanteuse au superbe grain 
de voix, elles sont parfaitement accor­
dees a Ia partition d'ensemble. 
Une demarche contemporaine signi­
fiante mettant en valeur l'actualite d'un 
texte combattant les prejuges racistes 
(h ier le Juif coupable parce que Juif, 
aujourd 'hui Ju ifs , Magrhebins. Afri­
cains .. . coupables d'etre differents) . La 
pluralite des apports artistiques pour il­
lustrer Ia multiplicite des apports cu ltu­
rels et humains constru isant une demo­
cratie veritable. Bref un bonheur certain 
combattant Ia bate immonde des fas­
cismes renaissants. 
Jean-Claude Queroy. 

STAN GETZ 
Getz (ts), Kenny Barron (p), Rufus 
Reid (b), Victor Lewis (dms). Thea­
tre Musical de Paris, 1 er decembre 
1989. 
Au bas des escaliers qu i donnent 
acces a Ia salle du Chatelet, un pan­
neau annon<;ait : " Premiere partie : 
50 mn : pause : 20 mn ; seconde par­
tie : 50 mn. Fin du concert pdwu 
22 h 50 " • et il taut dire qu'a deux ou 
trois minutes pres l'horaire a ete parfai­
tement respecte . ..>tan Getz se trouve 
parfaitement contenu dans ce para­
doxa d'un minutage rigoureux, parci­
monieux, et d'une generosite et d'une 
absence de retenue dans le contenu 
de sa musique. Etre une star, avec ce 
que cela suppose de capricieux, avoir 
une image hautaine, distante, ne l'em­
peche pas de distiller son exceptionnel 
talent. 
Getz, Barron, Reid et Lewis parvien­
nent a une sorte de 'perfection musi­
cale, un moment de poesie exquise, 
d'harmonie d'ou sont exclus tout ac­
cent ou toute note superflue. A de 
nombreuses reprises, Getz jouait loin 
du micro, demandant meme, le temps 
d'un duo avec Barron sur un theme de 
Benny Carter ceh§brant le bicentenaire 
des Etats-Unis, de couper Ia sono. Et 
l'on se dit que le poncif .. The Sound , 
est bien une profession de foi. Sur les 
ballades (I Surrender Dear, Yester­
days, sujet d'un dialogue fa it de 
concentrat ion entre Getz et Reid) , le 
cl iche de Ia filiation avec Lester Young 
a Ia force de !'evidence. Qu'il s'agisse 
de regenerer une vieille scie comme 
On a slow boat to China (deja transfi­
gure par Parker au Royal Roost), de 
chanter litteralement Con alma, ou de 
maitriser le jaillissement sans fin de 
son imagination sur les tempos rapides 
(Don 't worry about me joue a 300 a Ia 
noire). le sourire n'a quasiment pas 
quitte le visage de Getz, plus que 
contente par sa rythmique. Reste que 
sa maladie, du domaine public, Ia fati­
gue malgre tout perceptible - qui ex­
plique les limites strictes de chacune 
des parties - jouent comme autant 
d'elements de dramatisation. Cepen­
dant, meme si cet effet y est pour qual­
que chose, le dernier marceau, Blood 
Count (figurant sur le disque " Pure 
Getz ,. ), reste pou·r moi le sommet de Ia 
soiree . Pour ceux qui l'ignoreraient, ce 
fut Ia derniEHe composition que Billy 
Strayhorn envoya au Duke de son lit 
d'h6pital pour un concert a Carnegie 
Hall en 1967. Son titre (" Numeration 
sanguine , ) demeure charge d'une 
lourde signification . L'interpretation de 
Getz a ete bouleversante, touchant 
meme au lugubre. Ses inflexions ont 
parfois ete aussi dechirantes que celles 
d'Art Pepper jouant Goodbye en me­
moire d'Hampton Hawes. (" Thursday 

Night at the Village Vanguard , ). De ces 
moments qui font qu'on a un peu de 
mal a parler et que l'on se surprend a 
respirer plus intensement. 
Paul Benklmoun. 

NANTES 
Jazz sur Loire, 4 novem bre. 
" Je me rappelle combien j'etais heu­
reux lorsqu'il m'a enfin dit que je savais 
JOuer 'Round midnight "• se souvient 
Miles Davis dans son autobiographie 
en evoquant Thelonious Monk. On ne 
saura jamais ce qu'aurait pense le pia­
niste de Ia version de Cassandra Wil­
son ; on peut simplement presumer 
qu 'elle l'aurait plonge dans un silence 
dubitatif ou pour le mains perplexe. 
C'est le seul standard avec lequel Ia 
chanteuse s'est mise aux prises, et sa 
volonte de s'attaquer au plus difficile en 
cherchant a ce que ·son 'Round mid­
night ne ressemble pas aux autres 
'Round midnight a ete plus sedu isante 
dans !'esprit que dans sa concretisa­
tion . Au mains Cassandra Wilson ne se 
contente+elle pa,s d'interpretations se­
curisantes ou convenues. For'te d'une 
voix puissante et bien posee, forte 
aussi des aventures musicales extre­
mement diversifiees qu 'elle a deja 
vecues, elle aborde sans parcimome 
tous les genres, affronte tous les ris­
ques, refuse meme l'appui confortable 
d'une talentueuse section rythmique -
Rod Williams (p), Kevin Harris (b). 
Mark Johnson (dm) - qu 'elle met a 
mal, comma au deli de Ia suivre et de 
l'aiguillonner dans sa quete versatile, 
surtout pas de l'enfermer puisque son 
gout Ia conduit de toute evidence plutO! 
vers l'aleatoire, le discontinu, l' imprevu. 
C'est lorsque explose son audace de­
fiant les reperes que Cassandra pas­
sionne, lorsqu'elle esquive les pieges 
du charme, lorsque sa force de convic­
tion Ia situe quelque part entre Abbey 
Lincoln et Betty Carter. 
Centree sur les voix feminines, cette 
avant-derniere journee d'un festival 
prepare par le Cercle nantais du jazz 
avail debute avec Laurence Saltlel, 
surtout a l'aise dans le repertoire clas­
sique de Ia chanson fran~aise (Azna­
vour, Salvador, Gainsbourg) qu 'elle 
jazzifie et scatte d'une maniere un peu 
envahissante - et avec une presence 
scenique encore mal assuree - mais 
qu 'elle parvient a faire gentiment swin­
guer. 
Pour beaucoup Ia revelation est venue 
du groupe Conversation et de sa chan­
teuse Elisabeth Kontomanou. Reper­
toire inusite - toutes les compositions 
sont signees par le pianiste, hormis un 
theme de Denis Badault et un Body 
and soul introductif - formation remar­
quablement homogene, retus du clin­
quant, eclairent Ia profondeur, !'incon­
testable sincerite et Ia surprenante ma­
turite de !'art de cette jeune chanteuse 
franco-greco-guineenne dont le timbre 
evoque parfois celui.de Sarah Vaughan 
mais qui s'est, deja, construit un style 
en forme de croisements d'influences, 
racines lat ines et afro-america ines 
melees. Jean-Yves Candela (p) , Yves 
Torchlnsky (b) et Nene (dm) partici­
pant tres activement a cette fructueuse 
conversation. 
Pas de surprise avec le quartette Ritual 
d 'Aido Romano, sinon que continuel­
lement l'on est surpris par Ia plenitude 
du jeu a quatre et par le refus du 
conformisme et de Ia reiteration qui 
conduit le groupe a ne pas refaire le 
disque mais bien plutO! a sans cesse 
se Ienir aux aguets pour eviler tout eti­
quetage abusif, tout emprisonnement 
dans des frontieres par avance recu­
sees. C'est un art du chant qui s'epa­
nou it, d'un chant melancoliqu ement 
heureux - et pudiquement heureux, 
c'est-a-dire sans bruit ni fureur - aux 

derives mouvantes et bouleversantes 
car elles ne sont pas immediatement 
perceptibles. C'est aussi un art de Ia 
narration qui est a l'ceuvre et qui prend 
forme avec une vraie purete, proche 
peut-etre de Ia purete de conteur d'An­
tonio Tabucchi quand il ne raconte rien, 
ou qu 'il raconte tout sans precisement 
raconter d'histoire, mais simplement 
des bribes d'histoires sans lien appa­
rent entre elles. Etrange beaute nee en 
partie de Ia resolution de contradic­
tions : par example Ia singularite mo­
derniste de Franco d' Andrea et son 
assurance tranquille, et les respectueu­
ses conventions de Paolo Fresu, davi­
sien , exagerement dav isien , jusque 
dans les postures calquees sur celles 
du maitre. Bernard Alme. 
Etale sur six journees, Jazz sur Loire a 
encore presente Marc Perrone (avec 
Bernard Lubat et Jacques Di Donato), 
le quartette de Bernard Renaudin, le 
trio d'Ahmad Jamal, le trio de Boulou 
Ferre, le quartette de Christian Es­
coude, le trio lfriqiya, Daniel Humair 
Reunion, le septette de Pascal Van­
denbulcke et Offering de Christian Van­
der. 

NEVERS 
14-18 novembre. 
Dans cette ville moyenne aux elans 
culturels legerement assoupis par une 
avarie (provisoire ?) de programmation 
du cote de Ia Maison de Ia Culture, Ia 
vital ite de ces troisiemes Rencontres 
lnternationales " D'Jazz " (sic) reveille 
les optimismes les plus mesures. La 
tranche singularite du dosage pratique 
par Roger Fontanel et son equipe n'est 
probablement pas etran!;lere a Ia reus­
site de l'entreprise. Ains1 le concert de 
clOture emplissait Ia grande salle de Ia 
" Maison " grAce a !'indispensable lo­
comotive, Art Blakey, non sans y ac­
crocher d'udicieusement le plethorique 
wagon u Brotherhood of Breath de 
Chris McGregor. Tabac garanti pour 
les Jazz Messengers, tfautant qu'ils re­
cevaient pour cette tournee le renfort 
de J ~ckle Mclean, Benny Golson et 
Curt is Fuller (avec Donald Harrison et 
Freddie Hubbard dans le role des " ab­
sents excuses »), mais prestation plu­
tO! convenue, avec les demonstratives 
acrobaties du pianiste Geoff Keezer et 
du trompettiste Bryan Lynch. Papa 
Blakey, en Monsieur Loyal septuage­
naire, arracha au public une standing 
ovation, en le priant tout simplement de 
se lever pour applaudir : il suffisait d'y 
penser ... (et accessoirement d'en avoir 
le culot). Le princl pal interet de Ia soi­
ree fut done de faire decouvrir a I' assis­
tance Ia jubilatoire .. Confrerie du Souf­
fle •. ses arrangements rutilants, sa 
rythmique propulsive et le bonheur de 
son pianiste de chef, dansant et vire­
voltant pour atterrir sur le temps, et in­
diquer aux sections les reprises.· En ou­
verture du festival Eddy Louisa avail 
un lois de plus prouve qu'il est lui aussi 
une de ces fameuses " locomotives ", 
occupant toute Ia soiree dans les diver­
ses configurations (quartette, Multicolor 
Feeling, fanfare ... ) et faisant un de ces 
triomphes dont il est ici l'un des seuls a 
detenir le secret. Arrive au lendemain 
de cette soiree survoltee, je me fais 
!'echo d'une rumeur insistante; mais le 
serieux et Ia pluralite des sources cap­
tees par votre serviteur Ia rendent emi­
nemment credible. D'autres lieux, aux 
dimensions plus intimas, accueillirent 
des concerts frappes du sceau d'une 
ecoute fervente : ce fut le cas notam­
ment du ThMtre Municipal, ou le quar­
tette d'Aido Romano (celui de !'album 
.. Ritual " • Owl I Harmonia Mundi) nous 
rappela opportunement ce qu'une mu­
sique tr~s structuree peut tirer de Ia 
maQie de !' instant. Le Sarde Paola 
Fre.su est en passe de devenir le trom-


